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LE CONTEUR VAUDOIS

aueune deeeption n'a pu encore nous corriger. L'at-
tenle d'un jugement dernier se trouve chez tous les

peuples. Les idees sur la creation se retrouvent
jusqu'au nord. Ainsi l'homme a le sentiment naturel du

bien, de la puissanee, d'un monde meilleur, de l'eler-
nite et de l'imrouahle; il a celui de sa decheance et de

sä faiblesse, il a l'inslinct du christianisme. Les peuples

primitifs voyaient Dieu partout. Tous avaient un cuite plus

ou moins imposant et solenncl. Parlout la lutte du bien

contre le mal, partout la plainte, partout l'insurrection
contre l'injustice. Partout la tendance vers un seul but,

qui est l'aneanlissement du mal et la crealion d'un

etat meilleur, soit pour l'individu soit pour la

societe.

J. Z.

Ii'emancipatloii des eselaves des eolo-
nies liollandalses.

L'affranchissemenl des esclaves, dans les colonies
hollandaises de l'Amerique, a ele decrele par une loi,
Ie 8 aoül 1862. 43,000 esclaves sont devenus libres
des le 1er juillet 1863. Les proprietaires seront dedom-

mages. Celte importante transformation coütera ä la
Hollande plus de 32 millions de francs, dont deux
millions sont destines ä des primes pour encourager l'im-
migration de nouveaux travailleurs. Les negres affranchis

seront soumts pendant dix ans encore ä une sur-
veillance speciale. Bien que libres quant au choix de

leurs demeures, de leurs occupalions et de leurs mai-
tres, ils seront cependant obliges de s'engager ä un
travail regulier : ceux des plantations pour un laps de

temps de un ä trois ans, ceux de la ville de trois mois ä

une annee, ou de se faire admettre comme industriels
au moyen d'une patente. Le gouvernement se reserve
meme le droit, mais pour deux ans seulement, de circons-
crire au besoin le choix du lieu de leur residence au
distriel dans lequel ils se trouveront. Par contre ils
seront mis immediatement en possession du droit de ci-
toyen, et obtiendront un nom, des ecoles, un culle et
l'autorisation de posseder. Apres dix ans la loi les re-
connait et les declare citoyens avec tous leurs droits.

Teiles sont les disposilions prises par Ie gouvernement

hollandais, et qui portent le cachet de l'esprit
Serieux el refleclii de cette nalion; elles sont emprein-
tes aussi bien d'un sentiment d'equite envers le pro-
prietaire, que d'une bienveillante sollicitude pour les
esclaves affranchis.

L'envoi des notes des trois puissances ä Saint-Peters-
bourg a inspire ä un lecteur de journaux la fable
suivante qui traduit bien les apprehensions sur le resultat
final de l'intervention diplomatique dans les affaires
polonaises:

l'ours ET LA brebis.

Sire ours et sceur brebis faisaient mauvais menage,
Elle nc voulant pas qu'on vint la meltre ä mort.
Trois aigles, fort louches de son malheureux sort,
Tinrent, dit-on, ä l'ours ä peu pres ce langage :

Sire pour six raisons, soyez juste et dement.
— Soit, nous en causerons, mais pas en ce moment.
Je suis trop oecupe, dit-il. Puis, avec rage,
II donne ä la pauvrelte un dernier coup de dent,
Lors, le fait accompli, la brebis egorgee,
L'affaire, on le coneoit, se trouvait arrangee.

Un magister de village qui ne pouvait apprendre ä

ses ecoliers ä dire couramment les noms des viugt-deux
grumeaux qui composent la coque helvetique, les mit
dans l'ordre suivant pour mieux les ineulquer dans leur
memoire :

Argovie et Fribourg, Bäle, Soleure et Berne,
Geneve, Uri, Glaris, les Grisons et Lucerne,
Zug, Schaffhouse, Zürich, St-Gall, Vaud, Neuchätel,
Thurgovie, Unterwald, le Valais, Appenzell,
Le Tessin et Schwytz, tous fiers du nom de Teil!

Causerle.
Le grand evenement du mois est passe: la clöture

du tir föderal a eu lieu celte semaine. Depuis pres
d'une annce, la Chaux-de-Fonds et les localitcs voi-
sines faisaient des preparatifs inouis pour celebrer
d'une maniere inimilable celle feto nationale; depuis
un an, on n'y parlait que du tir, on ne voyait on
n'entcndait que par le tir, qui apparaissait dans l'a-
venir comme un reve enchanleur!... On louche enfin
ä ce jour memorable; des visilcurs aecourent de lous

cötcs, l'eclio de ces paisibles monlagnes rcdit mille
acclamalions, mille bravos, mille serments d'amilie et
de Concorde; le canon gronde, la musique enivre la

foule de ses airs melodieux, les drapeaux flottent, les

guirlandes de verdure se balancent sur le passage des

tireurs. La nuit, des reverberes arlistement combines,
des lanternes venitiennes, des feux d'arlificcs eclairent
celte scene de leur magique lumiere. Partout regne la

vie, la fraternite, la joie, l'expansion des coeurs,.„
puis, quelques jours s'ecoulent, les guirlandes sc fa-
nent sous le soleil brülant, les oriflammes sont lacerecs

par le vent, la poussiere souille de sa robe grise tous ces

ornements; la foule est moins compacte, les tireUrs

regagnent leurs foyers, la voix du grand tir devient

rauque, faliguee, imperceptible. Dejä des ouvriers im-
piloyables abattent lant de belles conslructions
ephemeres, arrachent les guirlandes et les devises, et cou-
chent ä terre les arcs de triomphe. Les verres, les

bouteilles, les couverts de table qui ont servi ä tant de

convives sont vendus ä l'encan, les sommeliers, fati-
gues de veilles et de travail, reeoivent leur paie et em-
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portent leur defroque de rechange; les derniers vesligcs
de la fete disparaissent, et quelques semaines suffisenl

pour que lout ce bruit n'existe plus que dans les

Souvenirs.

Et dire que nous n'avons rien vu de lout cela, que
nous n'avons pas vu le grand tir!... Nous nous en

consolons, car nous y avons fait un voyage imaginaire,
bien plus agreable, bien moins fatiguant et surtout bien

moins coüleux qu'un voyage en realite. En effet, qu'esl-
ce que c'est que d'aller au tir federal, au mois de juillet,
par une chaleur tropicale? C'est, pousse par une vaine

curiosite, remplir son sac des clf'ets personnels
necessaires, y ajouler un saucisson de Dologne, reconforlcr
son porle-monnaic par une valeur assez ronde, courir
ä la gare, prendre le chemin de fer, eloulfer dans los

wagons, tremper sa chemise de sueur, arriver ä la

Chaux-de-Fonds, oü, pour se rafraichir, on traverse
sauf un coudoiement energique, une foule etourdic;
c'esl gagner enlin la place du tir, oü la foule n'est pas
moins compacte el oü le soleil brüle tout, et s'ecrier
avec angoisse : oui! quelle chaleur! C'est se dan-
diner d'un bout ä l'aulre de la place, boire beaueoup
de vin pour etancher une soif horrible, ötre abasourdi

par le feu roulant et continu du stand gagner un
solide mal de tete, aller, de guerre lasse, ecouter les

elueubralions des sallimbanques qui encombrent la

place diner ensuite ä froid sous la cantine, appeler
les sommeliers pendant une heure avant d'etre servi,
entendre ces discours par lesquels on exlermine les

tyrans, on remanie la carte du monde, on fait triom-
pher la liberte, on emaneipe les peuples, el qui veulent
dire, en resume : 1/ n'y en a point comme nous!!

Voilä, croyons-nous, ce qu'on eprouve dans un tir
federal.

L. M.

LES BUTTERFLY

SCENES DE LA VIE DES ETATS-UNIS.

En meme lemps il lui raeouta l'liistoire de ce mariage impro-
visö. Les deux amis eclaierent de rire, et coururent chez le

vieux Samuel Butterfly. Bussy entra d'un air afilige, et demanda

la reslitution des deux cent mille dollars qui avaient ete reserves

pour la part du vieux Bullerfly et de Cora.

Au recit de cette triste aventure, Samuel se mit dans une vio-
lente colere.

« Ce n'est pas possible, s'ecria-t-il. Cora n'est pas mariee. «

Au möme instant, eile entrait chez son pere avec son mari.
« Cher pöre, dit-elle en se jelant au cou du vieux Butterfly,

je te presente mon mari bien-aimö, Georges, lord Aberfoil,
comte de Kilkenny, pair d'ficosse el d'Irlande. »

L'Anglais inclina la töte avec roideur.
« Au diable les lords et les comtes! s'ecria Samuel avec

desespoir. Ta folie nons coüte deux cent mille dollars.

— Oh! dit l'Anglais d'un air mecontent, vous ne m'aviez pas
averti de cela, milady.

— Milord, repondit Cora blessee, vous ne me l'aviez pas
demandö.

— Apres tout, dit Aberfoil, votre pere est assez riche pour
supporler cette perte, et, pourvu que le chiffre de la dot n'en
soit pas diminue »

A ces mots, Samuel bondit comme s'il eut ete pique d'une
guepe. « Le chiffre de la dot! Qu'entendez-vous par lä, milord?
Quoi! vous me faites perdre cent mille dollars, et ä Cora cent
mille? vous l'epousez sans mon consentement, el vous comptez
sur une dot! Dernandez-la ä qui vous voudrez, milord, au ministre

qui vous a maries, au chemin de fer qui vous a transportes
ici, au vent qui souffle, ä l'eau qui coule, ä la terre ou aux etoi-
les; mais jamais, non, je le jure, jamais de mon vivant un dollar
du vieux Samuel n'entrera dans la poche des Kilkenny.

— Pardieu! dit l'Anglais, qui recut toule cette bordöe sans
s'emouvoir, j'ai fait une belle equipee. J'ai gagne mille dollars et
un beau-pere qu'on pourrait faire voir pour de l'argent au British-
Museum.

— Quant ä toi, malheureuse enfant, cria encore plus fort le
vieux Samuel, garde-toi de reparaitre devant mes yeux. Je te
donne ma malediction. »

A ce dernier coup, Cora accablee baissa la töte et sortit, en-
trainant Aberfoil. Roquebrune et Bussy etaient demeures specta-
teurs impassibles de toute cette scene. « Eh bien! dit Bussy,
doutez-vous encore, monsieur, et voulez-vous me faire l'honneur
de me payer mes deux cent mille dollars?

Au möme instant entra Georges-Washington Butterfly. c J'en

apprends de belles! s'ecria-t-il; Cora se marie sans votre
consentement avec un lord ruine, et c'est M. de Roquebrune qui est
le temoin du lord. II y a lä-dessous quelque intrigue infäme que
ces hommes ont nouee pour manquer impunement ä la parole
donnee.

Monsieur Georges-Washington Butterfly, dit Roquebrune, vous
avez parfailement devine. C'est gräce ä mes soins que miss Cora
est devenue comtesse. Quant ä vos expressions i d'infäme intrigue,

i j'espere que vous voudrez bien m'en rendre raison.

— A l'instant möme, » repliqua Georges-Washington ; et,
tirant de sa poche un bowie-knife, et il se preeipila sur Roquebrune.

Heureusement le Canadien veillait. II saisit d'une main vigou-
reuse le bras de Butterfly et l'arröta court. En möme temps il le
desarma et jeta le poignard dans la rue.

« Payez d'abord vos deux cent mille dollars, lui dit-il avec
sang-froid, et nous nous reverrons plus tard.

— Apres moi, s'il vous plait, interrompit Bussy ; j'ai un vieux
compte ä rögler avec toute la famille. »

Samuel signa en soupirant un bon de deux cent mille dollars

sur la banque de Scioto, et les deux amis se firent payer cette
somme. Le lendemain, ils ecrivirent ä Georges-Washington qu'ils
respectaient trop les lois de l'Union poursebattre sur le territoire
americain, mais que, s'il vouiait venir les rejoindre dans l'ile qui
est au milieu de la cataracte du Niagara, ils seraient pröts, Tun

et l'autre, ä lui donner satisfaction les armes ä la main.

i Amenez un tömoin, si vous voulez, ajoutait Bussy en termi-
nant. Le combat sera sans merci, et le vaineu sera jete dans le

Niagara. »

« Viendra-t-il? dit Bussy ä son ami.

— N'en doute pas, repondit Roquebrune. Rien n'est plus
vindicatif qu'un Yankee. Tu as mortellement offense celui-ci;
sois certain qu'il te tuera ou qu'il se fera tuer, plutöt que de

reculer. »

Trois jours apres, le jeune Butterfly et un capitaine de milice

qui etait son temoin allerem cherclier Bussy et Roquebrune ä

VInternatimal-Hotel.

(La suite prochainement).

_____
Pour la redaction : H. Resou. L. Monnet.

LAUSANNE. — IMPRIMRRIE LARP1N. '
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